
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Chapitre 1
Burke Elliot était assis derrière son bureau impeccablement rangé, installé dans un bungalow des studios Paramount. Il parcourait des documents soigneusement empilés quand il entendit entrer Fitz Kelleran, l’une des plus grandes stars d’Hollywood.
— Salut, vieux, me voici de retour, annonça ce dernier en fermant la porte.
C’était une sinistre journée de février. Après avoir lancé son vieux sac de marin près du canapé de l’entrée, Fitz se dirigea vers la minuscule salle d’eau, abandonnant sur son passage les vêtements qu’il retirait.
— Tu ne vas pas recommencer, soupira Burke.
Résigné, il se leva et suivit son ami. Celui-ci venait de le promouvoir au poste de producteur associé de sa nouvelle maison de production. Auparavant, Burke avait été son secrétaire particulier pendant quatre ans. Quatre années au cours desquelles il avait tenté de maintenir un peu d’ordre et de raison au milieu du chaos que son ami semait partout sur son passage.
— Tu es en train de prendre de mauvaises habitudes, ajouta-t-il.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Fitz en ouvrant les robinets de la douche. Tu as eu une journée pourrie ? Un rendez-vous galant annulé ? Ne me dis pas que tu n’es pas ravi de me voir.
Burke ramassa un nœud papillon posé sur le bord du lavabo.
— Pourquoi tiens-tu à venir prendre ta douche ici plusieurs fois par semaine ? Tu ne peux pas te doucher chez toi ?
Tout sourire, Fitz retira son pantalon de smoking et entra dans la cabine de douche.
— Economie de temps : je me douche et, en même temps, je fais le point avec toi.
Burke jeta le nœud papillon sur le pantalon froissé et s’assit sur le couvercle des toilettes. Il y avait toujours des choses à discuter, à l’heure où il mettait sur pied le budget de préproduction du projet auquel Fitz tenait tant, un remake du légendaire western, The Virginian.
Il repensa à ses débuts aux Etats-Unis. Attiré par le soleil du sud de la Californie, il avait quitté son brouillard londonien et son poste de cadre moyen pour une place dans un cabinet comptable impliqué dans l’aventure hollywoodienne. Il s’était retrouvé au bas de l’échelle, le nez dans les chiffres et les livres de comptes. Mais cela ne le dérangeait pas : il avait toujours aimé ranger les chiffres en belles colonnes bien nettes. Que ces chiffres correspondent aux rubriques d’un budget de production n’était pas pour lui déplaire.
— Je suppose que je devrais me réjouir d’apprendre que tu t’essaies à gérer plus efficacement ton temps ?
— Bien obligé, puisque tu n’es plus là pour le faire à ma place.
— Je t’ai proposé de me trouver un remplaçant, il me semble, rappela Burke à son ami tout en poussant de côté une chaussette abandonnée.
— Un quoi ?
— Un remplaçant.
— Pour toi ? demanda Fitz tandis qu’il shampouinait sa tignasse blonde. Si tu as l’intention de démissionner encore une fois, attends au moins que je me sois séché.
— Peu importe…
Tenter de converser avec quelqu’un qui avait la tête sous la douche était un exercice inutile.
On frappa à la porte d’entrée. Un instant plus tard, une ravissante habilleuse pénétrait dans le bungalow.
— Salut, Burke.
— Bonsoir, Heather. Je suppose que vous venez chercher les effets de M. Kelleran…
Après avoir empilé la chemise et le smoking de son ami, Burke les déposa sur les bras tendus de la jeune femme.
— Je crois que tout y est.
— Tout y est, répéta Heather. J’adore votre accent british.
Campée près de l’entrée de la salle d’eau, elle vérifia consciencieusement les poches du smoking. Mais le ruissellement de la douche expliquait à lui seul son peu d’empressement à partir. Quelle femme n’aurait pas eu recours à ce subterfuge pour surprendre un instant, un seul, les célèbres fesses de l’un des hommes les plus séduisants du monde ?
Burke retourna s’installer à son bureau et se plongea dans un contrat.
— Burke ?
— Hmm, Heather ? Vous manque-t-il quelque chose ?
— Non, rien, dit-elle en jetant les vêtements près du sac de Fitz. Seulement, je me demandais… Etes-vous libre, demain soir ?
Demain soir ? Burke ajusta ses lunettes sur son nez tout en constatant qu’il avait tiré des conclusions hâtives. Ce n’était donc pas Fitz qu’elle était venue voir — c’était lui.
Il se concentra sur sa découverte, leva les yeux sur Heather. Elle était du genre organisé et la tête sur les épaules. C’était une jeune femme plutôt sereine — trait de personnalité qui avait toujours semblé à Burke infiniment désirable chez une femme. Par ailleurs, il la trouvait physiquement attirante, mais elle était dans la moyenne, sans plus, s’il considérait la catégorie de femmes sur lesquelles il lui arrivait de se retourner. Allait-il y regarder de plus près, maintenant qu’elle lui faisait des avances ?
Ce fut le moment que choisit Fitz pour l’interpeller depuis la salle d’eau.
— Burke !
— Demain soir ? répéta Burke malgré tout.
— Oh ! Tu es toujours là ? s’entêta Fitz.
— Oui, répondit l’habilleuse avec un large sourire qui promettait une fort belle soirée.
La sonnerie du téléphone retentit sur ces entrefaites.
— Excusez-moi, dit Burke.
Au même instant, Fitz pénétra dans le bureau, seulement vêtu d’une serviette blanche drapée autour des hanches.
Burke décrocha.
— Burke Elliot à l’appareil.
— Dites à Kelleran que je vais lui faire la peau ! hurla alors une voix à l’autre bout du fil.
Greenberg, l’agent de Fitz et son associé dans la maison de production. Un personnage totalement dépourvu de sérénité.
— Compris, Elliot ? J’aurai sa peau !
— Vous allez pouvoir le lui dire vous-même, répondit Burke en éloignant le combiné de son oreille. Il est tout près de moi, en train de dégouliner sur mon tapis.
Mais l’acteur, ramassant son sac de marin, s’en retourna dans la salle d’eau où il s’enferma.
Heather sourit de plus belle.
— J’ai pas envie de lui parler, poursuivit Greenberg. J’en ai marre de discuter avec cette espèce de…
— Myron, coupa Burke en ôtant ses lunettes pour les nettoyer. Si vous n’avez pas l’intention de lui parler, peut-on connaître les raisons de votre appel ?
— Ne la ramenez pas avec votre flegme britannique à la c…
Greenberg poursuivit en débitant son habituelle litanie de grossièretés.
Burke chaussa ses lunettes et posa le combiné sur le bureau. Ainsi, il pouvait suivre les vociférations de Greenberg à une distance beaucoup plus confortable pour ses oreilles.
— Demain soir ? demanda-t-il pour la seconde fois à l’habilleuse.
— Oui…
La jeune femme s’approcha et caressa d’un doigt manucuré le col de chemise de Burke, avant de poursuivre :
— J’ai l’impression que vous êtes un homme drôlement occupé. Le genre d’homme qui apprécierait un petit dîner intime, à la maison ?
— Elliot ? Elliot ! hurlait Greenberg.
— Je vous prie de m’excuser, Heather, fit Burke en reprenant le combiné.
— Je veux voir la signature de Nora au bas de ce contrat et je la veux immédiatement. Pigé ? Dites à Fitz qu’il a intérêt à me l’obtenir, ou je me retire. Et je ne plaisante pas, cette fois-ci.
Burke intercepta la main de la jeune femme qui se faufilait dans l’échancrure de son col, et la porta à ses lèvres. Elle avait la peau douce et sentait le savon à la rose.
— Vous avez parfaitement raison d’être en colère, Myron, fit Burke d’une voix apaisante. Ce retard est intolérable.
Greenberg parut hésiter, comme si cette réponse le prenait au dépourvu.
— Un peu, que c’est intolérable.
— Je veillerai personnellement à ce que Fitz comprenne l’ampleur de votre frustration.
Burke posa alors un baiser à l’intérieur du poignet tiède et délicat de Heather.
— Oui, je vous le demande, répondit Myron.
Soudain, à l’autre bout du fil, le producteur cessa de souffler et de haleter. Un lourd silence se fit.
— Qu’est-ce que ça veut dire « l’ampleur de ma frustration » ? s’écria-t-il soudain, comme si l’information venait juste d’aboutir à son cerveau. C’est du jargon de psy british ? Vous essayez de m’amadouer, ou quoi ?
— Pourquoi ? Ça marche ?
— Vous ne seriez pas fichu de persuader un macchabée d’avaler du Valium !
— Myron, je vous le demande, pourquoi un macchabée aurait-il besoin de Valium ?
Burke le savait : si Myron se trouvait devant un mur de calme et de logique, il se fatiguerait rapidement.
— C’est Greenberg ? demanda Fitz au même moment, qui entrouvrait la porte de la salle d’eau.
Comme Burke lui tendait le combiné, il se réfugia de nouveau là d’où il était sorti.
— Qu’est-ce que c’était, cette voix ? s’enquit Myron.
— Oui, pour quelle raison voudrais-je faire avaler du Valium à un mort ? reprit Burke sans tenir compte de la question de Myron. Imaginons qu’on vienne juste de le retrouver, ce mort ; la police me reprocherait d’avoir pollué la scène de crime. Et si vous voulez parler d’un mort qui serait, par exemple, dans une chambre funéraire…
Clic.
— Pour en revenir à demain soir…, poursuivit-il alors, toujours aussi imperturbable.
Il posa le téléphone, et prit Heather par la taille.
— Il faut que je vérifie que…
— C’est inutile ! lança Fitz.
Il émergea enfin de la salle d’eau, habillé d’un vieux jean et d’un des nombreux T-shirts à la gloire du Montana dont il semblait faire collection depuis peu. Celui-là portait le logo d’un bar-grill portant le nom peu gracieux de Beaverhead, autrement dit : « A la tête de castor ».
Après avoir jeté de grosses chaussettes et des chaussures de montagne près du canapé, Fitz s’assit et se mit à les enfiler.
— Tu es déjà pris, Burke, dit-il. Des obligations.
Burke eut alors un geste qui, il l’espérait, traduisait à la fois le dégoût, la déception et ses excuses auprès de Heather. Celle-ci, avec un autre de ses sourires éblouissants, ramassa les vêtements sales et quitta le bureau de sa démarche chaloupée.
Elle reviendrait, se dit Burke, confiant. Et si ce n’était pas elle, ce serait une autre, toute pareille. Il n’y avait que l’embarras du choix lorsqu’il s’agissait de trouver une partenaire pour le week-end. Plutôt pour les soirées en semaine, pour être précis.
Or, Burke tâchait toujours d’être très, très précis.
— Peut-on savoir quelles sont ces obligations qui me retiennent ? demanda-t-il une fois l’habilleuse sortie.
— Tu ne m’en veux pas, n’est-ce pas ? s’enquit l’acteur.
— Pas vraiment. Je dois reconnaître que sa proposition m’a pris au dépourvu. Je croyais qu’elle était venue pour toi.
— Je suis un homme marié.
— Tu crois vraiment que cela empêchera toutes ces affriolantes créatures de tenter quelque chose ?
— Elles perdent leur temps. Je ne mange plus de ce pain-là depuis longtemps.
— A t’entendre, on croirait que cela fait des années, alors que tu n’es marié que depuis quelques mois.
— C’est vrai, sourit Fitz. Et bientôt, je serai papa.
— Je m’étonnais que tu ne me l’aies pas encore rappelé.
Burke sourit du bonheur communicatif de son ami. Fitz avait surpris tous ceux qui le connaissaient, en épousant brusquement une femme rencontrée sur un tournage l’été précédent, veuve, mère d’une fille de douze ans, et appartenant à une vaste famille aux ramifications compliquées. Plus surprenant encore, il avait aussitôt voulu tenter la paternité.
La paternité… Un mot qui donnait des frissons à Burke.
— D’habitude, tu trouves toujours le moyen d’en parler dans les cinq premières minutes de conversation.
— J’étais distrait. Et tu as intérêt à ne pas parler de mes anciennes conquêtes féminines à Ellie.
— Je me garderai bien de parler d’une autre femme en sa présence.
La farouche et ardente Ellie avait en effet du mal à supporter les articles que les tabloïds publiaient sur son mari. Quant à Fitz, parce qu’il l’aimait comme un fou, il faisait de son mieux pour surveiller sa conduite et ne pas provoquer de malentendus pouvant être interprétés comme des aventures extra-conjugales.
Mais l’ironie du sort voulait que ce fût à Ellie elle-même, cette petite rousse qui avait charmé le cœur du célibataire le plus convoité d’Hollywood, que la presse s’intéressât le plus. Dieu merci, l’immensité et la situation reculée du Granite Ridge Ranch, où vivaient Fitz et Ellie dans l’ouest du Montana, empêchaient les journalistes d’aller trop fouiner dans leur vie privée.
— Peut-on savoir quelles sont ces obligations ? demanda Burke pour la seconde fois.
— Pas exactement des obligations. Disons plutôt une mission.
Fitz alla se chercher dans la petite cuisine une des bières dont il avait lui-même approvisionné le réfrigérateur, et en proposa une à Burke.
Celui-ci secoua la tête. Quelque chose lui disait que la suite n’allait pas lui plaire.
— Peut-on savoir en quoi consiste cette mission ?
Fitz décapsula sa bière et en but une longue gorgée.
— Que voulait Greenberg ?
— Que je lui apporte ta tête sur un plateau.
— A part ça ?
— La signature de Nora sur le contrat que tu sais.
Le film qu’elle avait tourné l’été dernier dans le Montana avec Fitz n’allait pas tarder à sortir et tout indiquait qu’il serait un énorme succès. Pour preuve, Nora recevait d’ores et déjà une foule de scénarios, et Fitz et Greenberg la poussaient à choisir le leur.
C’était d’ailleurs surtout celui de Burke. C’était lui qui avait choisi ce scénario — une comédie classique dans le genre farfelu. Lui qui avait convaincu ses patrons de miser dessus et obtenu la bénédiction des studios pour lancer la prévente. Lui, enfin, qui avait suggéré Nora pour le premier rôle.
Nora Daniels était sur le point d’accéder au rang de star. Les hommes l’aimaient pour son visage sensuel et exotique, les femmes pour sa personnalité pétillante et impétueuse. Tout le monde raffolait de sa biographie : elle était la fille d’une riche héritière argentine et d’un homme d’affaires irlandais qui s’étaient réfugiés à New York pour s’y marier, puis avaient perdu leur fortune dans de mauvais investissements. Lorsque leur couple s’était effondré, ils avaient tous deux fui le pays au bras de partenaires fortunés, abandonnant leur ravissante petite fille — Nora — aux soins erratiques des nounous et autres tuteurs qui la promenaient d’hôtels en appartements.
Un jour, à l’âge de seize ans, elle avait séché une leçon de danse pour se faufiler dans une audition à Broadway. Sa prestation lors de cette audition l’avait fait entrer dans la légende.
Depuis, sous les yeux d’un public transporté par son élégance et sa vivacité, elle passait avec aisance de la scène à l’écran. Jusqu’à présent, elle avait préféré les seconds rôles, choisissant ceux qui lui permettaient de mettre en valeur son talent et son physique sans compromettre la suite de sa carrière. Elle choisissait son cercle professionnel avec le même soin, cherchant à s’entourer de véritables amis, et trouvant ainsi, sur les planches ou dans les studios, la chaleur humaine qui lui avait tant manqué dans l’enfance.
Deux ans auparavant, alors âgée de trente ans, elle avait épousé un homme d’affaires ambitieux dont la branche de prédilection était la restauration. Il avait réuni une équipe talentueuse dans un établissement raffiné que fréquentait une clientèle très chic. Nora croyait avoir enfin rencontré l’homme qui la mettrait à l’abri pour toujours et lui donnerait une famille. Au lieu de quoi, celui-ci l’avait abandonnée alors qu’elle était enceinte de trois mois, la laissant toute seule dans la maison qu’elle avait achetée pour eux.
— Elle dit qu’elle va mettre sa maison en vente, annonça Fitz.
— Pardon ?
— Sa maison, celle de Beverly Hills.
— Elle ne le fera pas. Elle adore cette maison. Il lui a fallu des années pour la dénicher. Il lui en faudra plusieurs autres pour la décorer.
Burke s’approcha de la fenêtre, regardant sans les voir les lueurs des veilleuses sur l’asphalte mouillé.
Il revoyait Nora trimballant des échantillons dans les immenses sacs à main qu’elle affectionnait. Elle les rendait tous à moitié fou à force de leur demander ce qu’ils pensaient de tel papier peint, de tel tissu…
— Je crois qu’elle ne reviendra pas, insista Fitz.
— Tu veux dire ici ? Mais… mais c’est ici qu’elle vit.
— Elle n’y a pas remis les pieds depuis Thanksgiving. Elle s’est si bien installée dans le chalet réservé aux invités que je ne pourrais pas l’en déloger même à coup de dynamite.
— C’est toi qui l’as invitée : « Viens donc pour les vacances, reste autant que tu voudras. »
— Ce n’est pas moi qui l’ai invitée. C’est Jenna.
Nora, en effet, s’était liée d’amitié avec la belle-mère de Fitz durant le tournage dans le Montana. Burke soupçonnait Jenna Harrison Winterhawk d’avoir été d’un grand secours pour Nora pendant sa grossesse et de l’être resté depuis que l’actrice avait donné naissance à une petite fille. Jenna était probablement un modèle pour Nora, dont la mère n’avait jamais joué son rôle.
— N’empêche que c’est toi qui lui as dit qu’elle pouvait rester, insista Burke.
— Je n’imaginais pas qu’elle accepterait ! Ça fera bientôt quatre mois qu’elle est là. Quatre mois !
— Je suis au courant.
Burke fourra les mains dans les poches de son pantalon. Bizarrement, Nora lui manquait. Il était le premier à s’en étonner. Sa conversation pleine de vigueur, son rire sensuel, la tournure un peu folle que prenaient les situations dès qu’elle débarquait quelque part…, tout lui manquait. Il avait adoré la manière dont elle l’avait couvert de louanges la dernière fois qu’il l’avait sortie d’affaire, la manière dont elle avait battu des cils en le regardant, comme la charmeuse invétérée qu’elle était, en lui disant qu’il était son ange gardien.
Elle méritait d’en avoir un. Nora était une fille adorable et vraiment pas comme les autres.
— Je suis complètement cerné, au ranch, gémit Fitz en se laissant tomber dans le canapé. Cerné par des femmes qui s’adonnent à la gestation, à l’allaitement ou qui ont leurs humeurs…
Seigneur… Pris d’un haut-le-cœur, Burke alla se chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur.
— Je ne t’ai pas dit que Jody avait eu ses premières règles ?
— Je ne crois pas te l’avoir demandé.
— A cause de cette débauche d’hormones, on baigne dans les migraines, les douleurs. Sans parler des larmes.
— Quand rentres-tu chez toi ?
— Le plus tôt possible. C’est fou ce qu’elles me manquent.
— Alors c’est qu’on s’habitue à vivre cerné, conclut Burke par pure politesse.
— Oui. Tu verras, tu vas avoir l’occasion de t’en rendre compte.
— Pardon ?
— C’est la mission dont je te parlais.
— Fitz, ne me dis pas que tu envisages vraiment ce que je crois que tu envisages ?
— Je ne me contente pas de l’envisager : je te le dis. Il faut bien que quelqu’un se débrouille pour faire signer ce contrat à Nora, non ?
— Tu es son ami, tu vis là-bas et tu adores cet endroit. Tu n’as qu’à y aller quelques jours et lui demander de revenir ici et de signer. Pour toi, elle le fera.
— Je le lui ai déjà demandé à plusieurs reprises, répondit Fitz, avachi au milieu des coussins. La dernière fois que j’ai abordé le sujet, j’ai dû la pousser un peu trop ou dire un mot qu’il ne fallait pas parce que… elle s’est mise à pleurer.
— Seigneur… Bon, résumons : tu veux que je prenne l’avion pour le Montana en plein hiver.
— Nous ne sommes pas en plein hiver. Pas tout à fait.
— Mais il y a de la neige, là-bas, et des températures en dessous de zéro.
— On ne s’en aperçoit pas lorsqu’on travaille au ranch.
Autrement dit, lorsqu’on faisait des trucs écœurants à des bêtes à moitié sauvages pesant plusieurs quintaux ; ou qu’on accomplissait des corvées sans utilité apparente à l’aide d’outils et d’engins tous potentiellement dangereux, le tout en pataugeant dans le fumier, voire pire… Burke dut inspirer profondément, pour recouvrer son calme.
— Cela ne risque pas de m’arriver car je n’y connais absolument rien… Et tu voudrais que je débarque au milieu de toutes ces femmes en plein processus biologique et fasse pression sur une jeune maman pour des motifs strictement professionnels ?
— Oui, c’est à peu près ça.
— Pourquoi moi ?
— Parce que tu es toi. L’homme de sang-froid, le vrai. Toujours calme et serein. Et aussi parce que Nora a confiance en toi.
— A propos de confiance… si je la persuade de faire ce que tu demandes, aurai-je agi dans son intérêt à elle ?
— Je n’aime pas trop tes insinuations, répondit Fitz en fronçant les sourcils.
Burke soutint le regard de son ami.
— Je ne m’attendais pas à ce que tu les trouves à ton goût, mais il me paraît indispensable de poser la question.
— Bien. Je te propose une autre question, elle aussi pleine d’implications dérangeantes : si tu ne la pousses pas à faire ce que je te demande, crois-tu que tu auras agi dans ton propre intérêt ?
— Tu veux dire que je joue ma place ?
— Non, tu ne risques rien de ce côté-là.
— Parce que je suis ton associé ?
Fitz ne répondit pas.
— Je crois que c’est ce qui énerve le plus Greenberg, reprit Burke. Plus encore que mon flegme britannique.
— Greenberg, j’en fais mon affaire.
— Sûrement pas. Je sais que je ne serais pas arrivé où je suis si je n’avais pas été d’abord ton secrétaire. Mais je suis ton associé, maintenant, et j’ai l’intention de faire mon boulot de mon mieux. Exactement comme tu l’attends de moi. Exactement comme Greenberg l’entend.
— Donc, conclut Fitz dans un sourire, tu pars pour le Montana.
— Il semblerait que oui, dit Burke en rajustant ses lunettes. Le ciel me vienne en aide.
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Nos coeurs enlacés

Le jour ou Nora voit débarquer Burke a I'improviste, elle
comprend que c'est en tant que patron qu'il est venu la voir.
Elle devine aussi ce qu'il va lui dire : n'est-il pas grand temps
qu'elle quitte la demeure familiale du Montana ou elle est
rentrée mettre au monde son bébé, et revienne a son poste ?
Trois mois & pouponner, n'est-ce pas largement assez ?

Aux yeux de Burke, I'absence prolongée de Nora est d'autant
plus inexplicable qu'elle lui a toujours montré le visage d'une
jeune femme passionnée de travail, qui donnait jusque-1a
I'exclusivité a sa carriere. Jusque-Ia, en effet. Car, depuis
qu'elle a eu son adorable petite fille — qu'elle éléve seule —,
Nora n'est plus tout a fait la méme femme. Transformée par la
maternité, elle se sent plus vulnérable mais aussi plus douce,
plus tendre. Et plus décidée qu'elle ne I'aurait imaginé a tenir
téte a son patron...
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